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Les îles, le Cap Nord, l’Ouest américain, le désert africain, la Patagonie, autant d’espaces vastes propices aux aventures les plus curieuses et insensées, comme aussi les fonds sous-marins ou la voûte céleste. Mais au-delà de l’aventure, les héros de J. Verne, tous ces savants, ingénieurs, capitaines et autres conquérants, ne cherchent-ils pas autre chose ? Est-ce seulement le désir de fuir leurs semblables en explorant les mondes inhabités qui les anime, comme cela paraît être le cas chez certains, ou bien n’ont-ils pas d’autres ambitions, en particulier celle de fonder, en quelque sorte en marge et dans des lieux privilégiés, un monde meilleur ? J. Verne est-il alors à rapprocher d’autres auteurs créateurs de modèles utopiques et de ces cités “radieuses” où la vie de l’homme en société pourrait enfin devenir non seulement possible mais source de bonheur ?
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Avant – propos
 
Les îles, le Cap Nord, l’Ouest américain, le désert africain, la Patagonie, autant d’espaces vastes propices aux aventures les plus curieuses et insensées, comme aussi les fonds sous-marins ou la voûte céleste. Mais au-delà de l’aventure, les héros de J. Verne, tous ces savants, ingénieurs, capitaines et autres conquérants, ne cherchent-ils pas autre chose ? Est-ce seulement le désir de fuir leurs semblables en explorant les mondes inhabités qui les anime, comme cela paraît être le cas chez certains, ou bien n’ont-ils pas d’autres ambitions, en particulier celle de fonder, en quelque sorte en marge et dans des lieux privilégiés, un monde meilleur ? J. Verne est-il alors à rapprocher d’autres auteurs créateurs de modèles utopiques et de ces cités “radieuses” où la vie de l’homme en société pourrait enfin devenir non seulement possible mais source de bonheur ?

 
 
 


 


 
Introduction
 
Nous partirons d’une donnée absolument manifeste et récurrente dans l’œuvre de J. Verne : l’abondance de groupes humains, mini-groupes ou sociétés, ou encore “colonies” qui vivent, momentanément ou durablement, en marge des autres hommes ou de leur milieu d’origine. La question qui nous intéresse ici est de savoir comment ces groupes sont organisés, sur quelles bases, philosophiques et politiques entre autres, et, plus précisément, quels rapports il est possible d’établir avec les modèles connus d’utopie et l’utopie en général.
 
Pour traiter du sujet, nous nous réfèrerons essentiellement aux textes suivants qui, plus que d’autres sans doute, présentent des groupes constitués ayant créé une société de plus ou moins grande envergure, mais dont une des visées principales est de réaliser une sorte de microcosme humain idéal ou, du moins, satisfaisant pour ceux qui y vivent :
 
20 000 lieues sous les mers (1870)
 L’île mystérieuse (1874-75)
 Les Indes Noires (1877)
 Les 500 millions de la Begum (1879)
 Mathias Sandorf (1885)
 Robur -le -conquérant (1886)
 Deux ans de vacances (1888)
 En Magellanie1 (1897-98)
 L’étonnante aventure de la mission Barsac (1920)

 
Nous serons, bien entendu, amené à citer d’autres textes de J. Verne.

 


 


I Les sociétés verniennes :
 
Précisons d’emblée que nous ne traitons ici que des sociétés originales fictives, c’est-à-dire de celles qui naissent en marge de celles qui ont une existence historique réelle. Dans les textes verniens, elles sont grosso modo de deux types : celles qui résultent de créations involontaires et d’autres qui correspondent à des créations volontaires.
 
 
L’examen de ces deux types devrait nous permettre de répondre à la question posée dans notre introduction et de dégager l’originalité du texte vernien dans le domaine de l’utopie.
 
A Les créations involontaires :
 
1) Définition :
 
Ce sont des groupes plus ou moins importants qui se forment à la suite d’une catastrophe quelconque, laquelle isole des individus de leur société d’origine et du reste des hommes. La catastrophe le plus souvent évoquée est le naufrage2 Le Sphinx des glaces, Les Aventures du Capitaine Hatteras au pôle Nord, Le Chancellor, Les Révoltés de la Bounty, Deux ans de vacances, En Magellanie3 etc. Dans L’île mystérieuse, il s’agit d’un naufrage aérien, plus exactement de la chute d’une montgolfière.

 
2) Caractéristiques :
 
Ces sociétés sont construites sur des schémas ou modèles traditionnels, avec une coloration vernienne plus ou moins marquée, en particulier concernant certains stéréotypes culturels et clichés4. Dans Deux ans de vacances, il est bien précisé qu’“on respectait les traditions”, ainsi que les principes pédagogiques reconnus comme efficaces. Nous retiendrons ici seulement trois catégories de clichés. En premier lieu, ceux à l’égard des peuples : les Allemands sont de méchants buveurs de bière et mangeurs de saucisses qui ne songent qu’à détruire, les Anglais de redoutables conquérants, impérialistes et durs en affaires, les Américains des êtres dynamiques et plutôt agréables. D’autres peuples sont aussi visés par de tels stéréotypes, par exemple les Italiens ou les Chinois. Dans les textes verniens, ce sont les Français qui restent les meilleurs, tant par leur intelligence 
que leur courage. Dans ces mêmes textes, les femmes sont elles aussi sommairement décrites à l’aide de clichés. De façon générale, elles sont bonnes, aimantes, excellentes ménagères et douées de bon sens, mais, à quelques exceptions près (Mrs. Branican, par exemple), sans réelle envergure et vivant à l’ombre des hommes. Nous noterons enfin l’apparition récurrente de stéréotypes ou images toutes faites à propos des “Sauvages” et des Noirs qui, à l’époque de J. Verne, ne présentaient sans doute rien de bien scandaleux. Les “Sauvages” décrits dans En Magellanie sont très proches de l’animal, plus exactement du chien, mais du “bon” chien. Ainsi il est dit de l’Indien Karroly : “A la rigueur, il eût été permis de dire que chez cet être de race inférieure, les caractères de l’animalité devaient égaler ceux de l’humanité, mais une animalité douce et caressante. Chez lui, rien du fauve, plutôt la physionomie d’un bon et fidèle chien, de ces courageux terre-neuve, qui peuvent devenir non seulement le compagnon, mais l’ami de l’homme. Et ce fut bien comme un de ces dévoués animaux qu’il vint, à l’appel de son nom, se frotter contre le maître5 dont la main serra la sienne”6. Par ailleurs, et comme chacun sait apparemment, les Indiens ont un nombre d’enfants considérable “- autant, pourrait-on dire, que celui des chiens qui grouillent autour des campements”7. Quant aux Noirs, souvent présents dans les textes de J. Verne, ce sont de joyeux compagnons, toujours prêts à jouer, insouciants de l’avenir et destinés, naturellement semble-t-il, à être de bons cuisiniers et à protéger les enfants. Compte tenu de la tâche de subordonné qui leur est confiée et qu’ils assument d’ailleurs parfaitement, on peut dire qu’ils s’apparentent beaucoup aux femmes des sociétés verniennes, leur côté enjoué mis à part. Dans Deux ans de vacances, Kate,” l’excellente créature”, dit d’elle-même : “C’est dans ma nature que je tricote, tripote et fricote !” et le narrateur ajoute : “Et, en vérité, est-ce que toute la femme n’est pas là !”8 Son rôle de gardienne d’enfants la rapproche tout naturellement du Noir Moko : “Ce n’était pas pour elle qu’elle craignait, c’était pour ces enfants, sur lesquels 
elle veillait sans cesse, bien secondée par Moko, dont le dévouement égalait le sien !”9
 
Dans la littérature française, l’Américain du Sud a pour associé le “Nègre”, valet, serviteur... esclave. Le “Nègre” est tantôt le héros, tantôt l’ennemi et les romans qui le prennent pour personnage oscillent entre une vision misérabiliste de sa condition, sous le joug de maîtres démoniaques, et une conception dans laquelle la servitude de l’esclave n’est qu’une sanction méritée. On trouve ainsi des œuvres comme Marie (Gustave de Beaumont 1835) où une jeune femme à la peau pourtant claire subit le dur sort de l’esclave. Même situation dans Amitié et dévouement (Camille Lebrun 1845), le titre suggère les caractères positifs de la mulâtresse10. C’est surtout sur la femme-esclave que brodent les auteurs, Blanche en apparence, mais Noire statutairement. Elle peut être pure, c’est le cas dans les exemples précédents ou perverse, comme la Cécily des Mystères de Paris (1842-1843). Dans la mesure où la production de Verne est postérieure à la guerre de Sécession (1865), donc à la libération des esclaves, le statut du “Noir” n’est pas toujours celui de l’esclave, mais, en revanche, son caractère reste semblable à celui que l’on trouve avant la guerre, dans la littérature française. Un motif “Noir” se constitue et lorsque historiquement la situation de l’esclave changera, la littérature répercutera ce changement mais ne modifiera pas la vision qu’elle a de l’homme. Le Noir libre est le même que le Noir servile.
 
Les occurrences où Jules Verne affirme la bêtise du Nègre sont nombreuses dans les textes où les sociétés se reconstruisent. Plusieurs fois, l’auteur français compare le Noir, comme l’Indien, dont on parle ci-dessus, à un animal et c’est ce dernier qui en sort grandi (Nord contre Sud p. 244 ; Ile mystérieuse p. 415, p. 472, p. 481, p. 777)11. Ces deux textes, Nord contre Sud et l’Ile mystérieuse offrent pourtant deux occasions aux personnages de créer, involontairement, une société nouvelle. Dans le premier roman, la population d’un Etat du sud des Etats-Unis se révolte contre un propriétaire terrien qui a décidé de libérer ses esclaves. Ainsi isolé, 
le héros a toute latitude pour former une communauté nouvelle, puisque ne dépendant plus de la société déjà constituée. Dans le second roman, des naufragés aériens organisent une société de fortune sur une île déserte.
 
Dans les deux cas, la possibilité d’un abandon des codes raciaux est possible... Le Noir reste pourtant un être inférieur. Il souffre sans problème la comparaison avec la bête, sans que cela ne choque personne... surtout pas l’intéressé.
 
Autre caractère stéréotypé qui ne change pas, le Nègre est, là encore comme l’Indien de En Magellanie, en général fidèle à son maître (Ile mystérieuse p. 27, p. 55, p. 62). Dans Nord contre Sud, cette fidélité va à l’encontre du sentiment commun : les esclaves de Burbank sont tellement attachés à la personne du maître qu’ils préfèrent rester esclaves plutôt que de le quitter. La fidélité dans la servitude vaut mieux que la liberté. Verne semble considérer que la population noire a choisi son sort (p. 124)...
 
Le Noir se singularise aussi par son attitude enfantine (Ile mystérieuse p. 416, p. 319) et très contrastée. Il est superstitieux et craintif, mais peut aussi être courageux et brave. Nab (Ile mystérieuse) est effrayé lorsqu’il visite une grotte (p. 585) mais il sait tenir tête, seul, à une troupe de bandits lorsqu’il est assiégé dans Granite-House (p. 701). Dans Nord contre Sud, les esclaves affranchis de Burbank luttent jusqu’à la mort pour protéger leur ancien maître, en revanche, le serviteur de Uncle Prudent, dans Robur - le - conquérant, est un poltron (p. 41). Les exemples de Nègres fainéants sont nombreux chez Verne (voir en particulier Pygmalion dans Nord contre Sud) et le Blanc est tout à fait fondé à le rabrouer. Lors même que Verne critique les Blancs esclavagistes (Texar ou la population de la Floride dans Nord contre Sud), il prend la précaution curieuse de préciser qu’il ne s’agit pas là des propriétaires mais plutôt des parasites sans fortune. Les maîtres sont paternalistes à l’égard de leurs serfs et ce sont les “petits blancs” (p. 38) qui les maltraitent. Le texte tourne à la critique de l’attitude des pauvres face à l’esclavage et finit par conclure au statut relativement confortable de la servitude et à l’honnêteté des maîtres. La vision du Noir dans les textes de Verne est faite d’images d’Epinal qui présentent l’homme de couleur comme un enfant exubérant qu’il faut traiter avec bonté, même s’il est parfois lâche et fainéant. Elle ne renvoie pas à une position engagée contre l’esclavage, qui montrerait le sort de l’esclave avec tout son aspect sordide, mais à une volonté littéraire qui reproduit les clichés français sur le Nègre. Cela explique le fait que fondamentalement il n’y a pas de différence de traitement chez Verne entre le “Nègre” esclave et “l’homme de 
couleur libre”. De Pygmalion (esclave) à Frycollin (libre), de Mars (esclave) à Nab (libre), la figure est la même. Les premiers sont “bons-à-rien” et poltrons, les seconds sont actifs et courageux. Jules Verne n’est pas Zola... Il ne donne pas une peinture fidèle de la réalité, mais une vision crédible. Pour ce faire, il utilise l’image traditionnelle du Noir dans la littérature française, telle qu’elle s’exprime des années 1830 jusqu’aux années 1860, dans Les Peaux Noires, scènes de la vie des esclaves (Eyma, 1857), dans L’Amour d’un Nègre (Jobey, 1860), dans Le Nord et le Sud (Pharaon, Chevalier, 1863). On rejette l’esclavage comme acte de barbarie (en l’excusant parfois) mais on n’en est pas pour autant meilleur envers les Noirs.
 
Les sociétés créées par Jules Verne conservent donc les préjugés raciaux de la communauté blanche européenne.
 
Stéréotypes et points de vue traditionnels n’excluent pas la présence d’éléments humanistes que nous allons rencontrer plus loin et qui se trouvent aussi dans les modèles utopiques bien connus. Nous nous contentons ici de souligner l’importance accordée à l’éducation. Dans Deux ans de vacances, par exemple, où les personnages principaux sont des enfants, est rédigé un programme qui doit être “scrupuleusement appliqué”, après avoir été approuvé de tous. Ce programme n’implique pas seulement l’esprit, mais comprend aussi des exercices de gymnastique. A tour de rôle, les grands font la classe aux petits et il est dit d’ailleurs qu’“à les instruire, les grands ne laissent pas de s’instruire eux-mêmes”12. Ainsi les occupations de chacun sont réglées dès le début de l’installation des naufragés, devenus colons, sur leur île.
 
On ne saurait affirmer toutefois de ces sociétés créées à la suite d’une catastrophe et non de manière délibérée qu’il s’agit de constructions de nature utopique. Elles ne font, en réalité, que reproduire, à échelle réduite certes, mais assez fidèlement, une société d’origine. La micro-société enfantine de Deux ans de vacances est le reflet de celle des adultes, ainsi que le déclare le narrateur : “En vérité, cette colonie de jeunes garçons n’était-elle pas l’image de la société, et les enfants n’ont-ils pas une tendance à “faire les hommes”, dès le début de la vie ?”13 Plus précisément, les enfants s’inspirent des principes “qui sont la base de l’éducation anglo-saxonne”14. Ajoutons que ces sociétés, nées en quelque sorte 
fortuitement, sont pour la plupart éphémères et qu’une fois leur sauvetage assuré, les individus qui les constituent retrouvent la société dont ils avaient été séparés et dans laquelle on suppose qu’ils reprennent la place qu’ils occupaient. C’est le cas des naufragés de Deux ans de vacances ou de L’île mystérieuse.


 
B Les créations volontaires :
 
Les sociétés que nous regroupons sous cette dénomination sont toutes le fruit d’un acte volontaire, motivé par des raisons diverses : orgueil scientifique, désir de pouvoir et de puissance, ou raisons de nature philosophique et politique. Plusieurs mobiles différents peuvent d’ailleurs être souvent combinés pour expliquer la décision de créer une société en marge de celles qui existent déjà. Ainsi les raisons du capitaine Nemo sont à la fois le rejet du milieu humain qui était le sien, mais aussi une soif de vengeance et un besoin d’indépendance absolue. Mathias Sandorf veut également se venger, mais son acte est en même temps politique et son île Antékirrta abrite une ville exemplaire à bien des égards. Le docteur Sarrasin, dans Les 500 millions de la Begum, est lui aussi le fondateur d’une cité modèle, ce qui ne l’empêche pas de nourrir des ambitions d’ordre scientifique. Dans L’étonnante aventure de la mission Barsac, Harry Killer s’est bâti un univers d’esclaves sur lequel il règne de façon despotique et brutale. Quant à Robur, il est fou d’orgueil, comme bien d’autres savants qui sont à la recherche de la gloire dans les glaces polaires.
 
Ces créations volontaires sont en fait de deux types : nous distinguons, en effet, des sociétés que nous qualifions de fermées et d’autres plus ou moins ouvertes.
 
1) Les sociétés fermées :
 
a) Définition :

 
On devrait plutôt parler ici de groupes très restreints d’individus, réunis par la volonté d’un homme qui les a, peut-on dire, à son service et qui, comme on le suppose ou comme il est dit explicitement, partagent les mêmes idées. Ces groupes vivent totalement en marge, dans un espace clos, n’évoluant lui-même qu’au-dessous de la surface des eaux ou dans le ciel. Les exemples les plus manifestes et significatifs nous sont fournis par l’équipage du Nautilus, tel qu’il apparaît dans 20 000 lieues sous les mers et 
L’île mystérieuse15, celui de l’Albatros dans Robur-le- conquérant et, dans une moindre mesure, les équipages des bateaux de Mathias Sandorf.

 
b) Caractéristiques :
 
Nous ne savons pratiquement rien de ces équipages. Déjà, on ignore le nombre exact des individus qui constituent, par exemple, l’équipage du Nautilus. “Combien d’hommes croyez-vous qu’il y ait à bord du Nautilus ?”, demande Ned Land au professeur Aronnax et ce dernier répond : “Je ne saurai le dire, mon ami”. Et il ajoute : “une dizaine d’hommes au plus doivent suffire à le manœuvrer”16. Lors de leur naufrage, Conseil, Ned Land et Aronnax sont accueillis par “huit solides gaillards, (au) visage voilé”17, mais il n’est pas possible d’avoir une vue sur le poste de l’équipage. Aronnax déclare en effet : “La porte en était fermée, et je ne pus voir son aménagement, qui m’eût peut-être fixé sur le nombre d’hommes nécessité par la manœuvre du Nautilus”18. Ailleurs cependant, il est fait mention d’une vingtaine de matelots qui retirent des filets de pêche. Un nombre théorique est enfin transmis plus loin : “l’air contenu dans le Nautilus pourrait rigoureusement suffire à six cent vingt-cinq hommes pendant vingt-quatre heures”19, mais il paraît évident que l’équipage du sous-marin est beaucoup moins important. Sur le travail des matelots nous n’avons également que peu de renseignements. Outre la manœuvre du Nautilus, ils accompagnent leur capitaine dans ses expéditions et exploitent une mine de houille sous les flots. Nous en savons un peu plus sur leur nationalité : “Ces marins appartenaient évidemment à des nations différentes, bien que le type européen fût indiqué chez tous. Je reconnus, à ne pas me tromper, des Irlandais, des Français, quelques 
Slaves, un Grec ou un Candiote”20. Vers la fin du roman, le matelot saisi par un céphalopode21 gigantesque crie en français : “A moi ! à moi !” et Aronnax s’interroge : “Etait-il seul à représenter la France dans cette mystérieuse association, évidemment composée d’individus de nationalités diverses ? C’était encore un de ces insolubles problèmes qui se dressaient sans cesse devant mon esprit !”22. Ce que nous apprenons, en revanche, c’est qu’ils parlent entre eux et avec Nemo un “langage de convention”, un “idiome singulier et absolument incompréhensible (...) sonore, harmonieux, flexible, dont les voyelles semblaient soumises à une accentuation très variée”23, un “bizarre idiome” dont on ne peut “soupçonner l’origine”. Du reste, il est dit des hommes d’équipage qu’ils sont sobres de parole. On pourra remarquer que Mathias Sandorf rédige aussi ses dépêches dans une “langue inconnue” et que le nombre exact d’hommes d’équipage de ses bateaux n’est pas non plus donné (une vingtaine). Il est toutefois précisé que ces matelots sont “comme les membres d’une même famille”24. Concernant le nombre d’hommes d’équipage de l’Albatros, le narrateur est plus précis : “l’ingénieur Robur, son contremaître Tom Turner, un mécanicien et ses deux aides, deux timoniers et un maître coq -en tout huit hommes- tel était le personnel de l’aéronef”25. Mais il est écrit, en revanche, peu de chose à leur sujet : ils sont “particulièrement vigoureux”26 et ils partagent les passions de leur chef27.
 
Nous ferons deux observations pour clore ces remarques sur ces mini-sociétés extrêmement fermées :
 
 
En fait, l’important n’est ni la constitution ni la nature de ces équipages, groupes ou “associations”28, mais uniquement l’homme au service duquel ils se trouvent et auquel ils se dévouent corps et âme. Les membres d’équipage n’existent que parce que ce dernier ne peut s’en passer, mais ils n’ont pas vraiment d’identité ni d’individualité. Ce n’est pas leur destin qui est essentiel, mais bien celui de leur chef avec lequel ils ne font qu’un et sur lequel nous reviendrons donc évidemment.
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